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	Malgré ses gestes insistants pour que je l’attaque, je n’en fais rien. Je reste immobile, à l’image d’une statue de marbre. Mon corps est totalement figé et c’est tout juste si j’entends le mélange des ricanements et des légères indignations de mes collègues. Alessandro a toujours ce même regard noir, pourtant je ne ressens aucune forme de peur. Je me sens vidée. La montée d’adrénaline que j’ai ressentie était si puissante que j’ai perdu le contrôle de moi-même sans m’en rendre vraiment compte. Mes jambes tremblent encore de façon légère et la seule chose que je souhaite à présent, c’est de me retrouver seule, dans un endroit calme.

	 

	Pourtant, je suis au milieu du ring, avec Alessandro comme adversaire qui attend impatiemment que je bouge pour me faire goûter le sol. Je tente de reprendre mes esprits pour pouvoir lui parler.

	 

	— Je ne me battrai pas contre toi, réussis-je à articuler.

	 

	Il semble surpris de ma phrase mais cela ne l’empêche pas de s’avancer dangereusement vers moi, me poussant à plusieurs reprises en arrière. Je ne réagis pas, me laissant faire comme un vulgaire pantin, une vulgaire marionnette de chiffon. Au fond, ce qui me fait vraiment mal, c’est qu’il puisse me faire ça sans éprouver la moindre once de compassion. Cela étant, je reste impassible, ne dévoilant aucune des émotions qui me traversent. Je me sens mal, pour je ne sais quelle étrange raison. Si je ne tiens pas, je vais craquer et déverser un torrent de larmes. Bien évidemment, il est hors de question que je laisse ceci se produire.

	 

	Il me pousse de nouveau et cette fois, je tombe à même le sol. C’est dégradant, mais tomber sur les fesses est loin d’être douloureux. C’est cette douleur psychologique à laquelle je suis en proie qui menace de me faire craquer de plus en plus. Je relève la tête vers lui alors qu’il me domine de toute sa hauteur.

	 

	— Vas-y, frappe-moi, lui dis-je avec détermination.

	 

	Il me lance un regard noir, agacé par ma provocation. Pourtant mon but est tout autre, une certaine forme d’automutilation en réalité. Quitte à souffrir, je veux avoir une bonne raison d’avoir mal. Qu’il me fasse subir la même chose que j’ai infligée à sa dulcinée, au moins j’aurais une bonne raison de craquer.

	 

	— Frappe-moi bordel ! hurlé-je.

	 

	Soudain, un silence de plomb s’abat sur la pièce. Les chuchotements et les rires viennent de stopper brutalement. L’on entend seulement ma respiration et mon souffle irrégulier. J’ai toujours le regard braqué sur Alessandro qui semble tout aussi surpris que cette petite assemblée par mon comportement. Ses bras sont retombés le long de son corps et il m’observe d’un étrange regard. Voyant qu’il ne réagit toujours pas, je me relève pour me poster face à lui.

	 

	— Tu as oublié comment on fait ? demandé-je pour le provoquer.

	 

	Tout mon corps tremble, un mélange de colère et de souffrance. Je serre les dents, veillant à ce qu’aucune larme ne coule sur mes joues. Pour le coup, je m’apparente seulement à une espèce d’hystérique mais au moins, je n’ai pas l’air d’une petite fille blessée. Quant à Alessandro, son regard a changé. Il ne semble plus en colère, pour mon plus grand malheur. Finalement, il m’attrape par le bras pour me faire descendre du ring. Les hommes nous laissent passer et il ne tarde pas à me traîner dans le couloir. Nous arrivons rapidement à son bureau dont il ferme la porte après nous avoir fait entrer.

	 

	Quant à moi, je garde le contrôle. Je me sens mal, horriblement mal, mais cela ne m’empêche pas de conserver cet air plus ou moins impassible. Mon patron s’avance de nouveau vers moi, plongeant ses yeux dans les miens.

	 

	— Je peux savoir ce qu’il t’a pris ? demande-t-il avec une pointe de stupeur dans la voix.

	 

	Je ne réplique pas immédiatement, préférant contenir cette crise de larmes qui menace de s’abattre sur moi. Calmement, je reprends ma respiration et ravale tout le mal-être que j’éprouve pour pouvoir lui répondre normalement.

	 

	— Elle voulait se battre contre moi et tu savais tout comme moi ce que ça impliquait, dis-je d’une voix neutre.

	 

	— Je ne te parle pas de ça, répond-il presque instantanément.

	 

	Il est hors de question que je lui donne la moindre explication à propos de mon comportement. Je fais mine de ne pas comprendre, lui lançant un regard interrogatif. Un soupir d’agacement ne tarde pas à sortir de sa gorge.

	 

	— Tu avais le même regard que le jour où je t’ai forcée à jouer du piano. Ce regard à demi fou, à demi torturé.

	 

	Mon cœur s’emballe à la simple évocation de ce souvenir. Il faut que je me sorte ces images de la tête ainsi que cette horrible mélodie que j’ai dû jouer avant de lui refaire la même scène. Je le fixe quelques instants sans parler avant de reprendre une apparence sereine et parfaitement calme.

	 

	— J’ai choisi les coups à l’humiliation d’essayer de te battre, réponds-je en haussant les épaules. C’est toi qui a été incapable de faire un choix entre ces deux options, terminé-je d’une voix calme.

	 

	Je pensais sincèrement le voir s’énerver ou simplement me menacer. Seulement, il ne réagit pas comme je l’espérais.

	 

	Il soupire légèrement, les bras croisés sur son torse sans me quitter des yeux.

	 

	— Je n’arrive pas à saisir pourquoi tu veux que je m’énerve contre toi, dit-il calmement. Elizabeth, dis-moi ce que tu as.

	 

	Mon cœur recommence à tambouriner dans ma poitrine avec force. Je jette quelques regards agités dans la pièce, comprenant que je suis piégée. La porte n’est pas fermée à clé mais je sais parfaitement qu’il m’empêchera de l’atteindre. L’air semble manquer et ma respiration se fait de nouveau moins régulière. Il faut que je garde mon calme pensé-je, je n’ai pas envie de paraître faible, surtout pas face à lui.

	Soudain, quelqu’un frappe à la porte et commence à parler à travers.

	 

	— Monsieur, Ellen fait une crise d’angoisse. Elle ne cesse de pleurer et elle n’arrive à prononcer que votre prénom, dit l’homme peu rassuré.

	 

	Alessandro ne bouge pas d’un centimètre, continuant de braquer son regard sur moi. Je ne respire plus et lorsqu’il se tourne pour se diriger vers la porte, je reprends enfin mon souffle. Ne plus avoir ses deux orbites bleues qui m’oppressent m’aide à reprendre doucement mon calme. Alessandro ouvre la porte, dévoilant le visage légèrement angoissé de l’homme en charge d’Ellen.

	 

	— Si quelqu’un me dérange encore une fois, je lui fais sauter le crâne. Est-ce clair ?

	 

	— Limpide Monsieur, répond l’homme.

	 

	Alessandro se recule légèrement et claque la porte du bureau. Il se tourne de nouveau vers moi ne tardant à revenir se poster face à mon corps parfaitement droit. Ses yeux semblent sonder mon âme et je sens de nouveau mon cœur battre de façon frénétique dans ma poitrine. Qu’il se préoccupe plus de moi que de sa catin me touche, je suis forcée de le reconnaître. Néanmoins, cela m’aurait arrangée qu’il aille la rejoindre et que je puisse m’échapper de cet endroit et de ses yeux.

	 

	— Il faut que tu comprennes que mon objectif n’est pas de te faire du mal, reprend-il.

	 

	— Je n’ai pas confiance en toi, réponds-je instinctivement.

	 

	Il soupire de nouveau, passant une main dans ses cheveux noirs. Même si ma révélation ne l’enchante pas, il peut au moins saisir la raison qui m’empêche de m’ouvrir à lui.

	 

	— Je t’ai sauvé la vie à deux reprises et je te rappelle que nous sommes dans le même camp.

	 

	— Tu ne peux pas me forcer à te faire confiance. Je sais que prendre les choses par la force est dans tes habitudes mais dans ce cas-là, ça ne marchera pas.

	 

	— Elizabeth, je ne veux pas prendre ta confiance, je veux que tu me la donnes volontairement.

	 

	Au fur et à mesure que nous poursuivons cette conversation, je peux sentir mes muscles se détendre et mon cœur reprendre un rythme normal. Je m’apaise doucement, oubliant finalement ma crise imminente.

	 

	— Tu as sûrement omis que la confiance fonctionne dans les deux sens.

	 

	Un sourire se dessine sur son visage et finalement, un léger rire s’échappe de ses lèvres.

	 

	— J’ai confiance en toi, commence-t-il. Si tu ne sais que peu de choses à mon sujet, c’est uniquement parce que tu as peur d’être si proche de moi. 

	 

	— Je n’ai pas pour habitude de me lier avec les gens, réponds-je calmement. 

	 

	— Je sais et je connais aussi les raisons qui te poussent à agir de cette façon. Il marque une légère pause tout en me transperçant de son regard bleu. Pourtant, je pense que finalement, je suis la personne qui est la plus en mesure de te comprendre. Toi, ton passé et tes souffrances. Nous ne sommes pas si différents.

	 

	Je me laisse bercer par sa voix ainsi que son regard hypnotique. Ce qu’il dit n’est pas faux et ses propos ne me choquent pas réellement d’ailleurs. Mais, je ressens quelque chose de malsain chez lui, des choses qu’il cache, tout comme moi. Son passé ne m’effraie pas vraiment, au même titre que les atrocités qu’il a pu commettre. Je suis loin d’être irréprochable à l’heure qu’il est. Néanmoins, ce qui aurait tendance à me poser problème serait les raisons qui l’ont poussé à commettre ces actes. Par méfiance et par instinct, je préfère ne pas m’aventurer sur cette pente glissante. Je sais d’ores et déjà que des sentiments pour lui germent doucement à l’intérieur de mon corps et de ma tête et je ne souhaite pas ajouter d’engrais à ce processus. Ce que je veux, c’est une bonne dose de désherbant et de produit toxique pour supprimer cela.

	 

	Finalement, je croise les bras sous ma poitrine, souriant légèrement.

	 

	— J’admets avoir fait cela pour te provoquer. Nous savons tous les deux que tu ne m’aurais pas frappée, terminé-je avec un sourire taquin.

	 

	Je passe à côté de lui, assez près pour lui tapoter doucement l’épaule.

	 

	— Mais, rien ne t’empêche de tenter ta chance la prochaine fois, je serais ravie de vous réunir, Ellen et toi, dis-je en riant légèrement.
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	Alors que je le dépasse, un sourire amusé toujours sur les lèvres, il me saisit par le bras pour souder mon corps au sien. Sa main ne tarde pas à maintenir ma mâchoire pour sceller nos lèvres. Son autre main est placée en bas de mon dos pour que je reste au plus proche de lui. Il entame un baiser plus que démonstratif du désir qu’il ressent pour moi et je reconnais y prendre un certain plaisir aussi. Je me laisse emporter par cette passion dévorante pour finalement répondre à son baiser. Nos langues se cherchent, se touchent et se caressent. Nos corps se combinent parfaitement, c’est indéniable.

	 

	Nous nous écartons légèrement, dans un même élan, et je reprends mes esprits tout aussi vite. Il me dévore littéralement des yeux, toujours en proie au désir ressenti durant cette petite parenthèse. Quant à moi, j’ai contraint mon corps à se refroidir pour permettre à mon esprit de réfléchir de façon cohérente et raisonnée. Un sourire amusé et un tantinet taquin se dessine sur mon visage tandis que je visse mon regard sur lui.

	 

	— Arrête de m’embrasser de cette façon, je fais finir par croire que tu tombes amoureux de moi.

	 

	Il se reprend à son tour, arborant la même expression que la mienne.

	 

	— Et si c’était le cas ? susurre-t-il d’une voix suave.

	 

	Je me recule en haussant les épaules.

	 

	— Je te briserais le cœur sans aucune forme de scrupule, dis-je d’une voix bien plus neutre.

	 

	Sans attendre, je pivote sur moi-même pour atteindre la porte et quitter cette pièce. J’inspire enfin de l’air frais lorsque je parviens au couloir. Il faisait vraiment trop chaud dans ce bureau.

	 

	Mes jambes s’enclenchent d’elles-mêmes, sans que je ne sache réellement la direction qu’elles prennent. J’ose espérer que ma réaction l’a refroidi dans ses intentions, quelles qu’elles soient. Avoir des sentiments pour lui ne serait qu’un frein à mon existence, une mauvaise chose pour moi que je ne souhaite pas voir arriver. De plus, ma lucidité me permet de savoir qu’il n’en est pas de même pour lui. Je sais qu’il me désire mais il ne m’aime pas et cela serait une bien trop grande atteinte à ma fierté. Cela fait bien longtemps que je ne recherche plus l’amour. Et l’espérer avec Alessandro serait de la pure bêtise.

	 

	Je ferme les yeux un instant, me répétant de nouveau que c’est une mauvaise idée et que je suis plus forte que n’importe lequel des sentiments qui pourrait naître en moi. Mon portable indique onze heures trente et je suis déjà devant la sortie des locaux. Je reprends ma marche de plus belle et remarque qu’un de mes collègues m’attend déjà. Nous partons faire la tournée des différents établissements sous notre protection. Cette activité représente une grande partie de nos fonds même si le trafic de drogues et d’armes s’accroît aussi. 

	 

	Nous ne parlons pas beaucoup, nous contentant d’effectuer notre travail. Ce dernier se termine après trois heures.

	 

	J’entends mon estomac gémir et se tordre littéralement de faim. Après notre retour je m’éclipse pour aller acheter de quoi me nourrir. Je me retrouve avec un sandwich gras et dégoulinant de sauce entre les mains. Après l’avoir englouti sans attendre, mes doigts se retrouvent encore plus huileux que le mets que je viens d’avaler. Heureusement, j’aperçois une fontaine à eau pour pouvoir nettoyer mes mains encore pleines de sauce.

	 

	Une dizaine de minutes après, je suis de retour à l’organisation, le ventre plein. Je croise Marco dans les couloirs et il m’indique que je dois aller vendre un petit paquet de cocaïne à de nouveaux revendeurs. Ceci me surprend un peu, sachant qu’on envoie rarement seul l’un des mafieux lorsqu’on ne connaît pas les revendeurs ou les associés. Quoi qu’il en soit, je hoche la tête et pars récupérer la drogue. Je comprends rapidement pourquoi on m’y envoie seule : il n’y a que cinquante grammes.

	 

	Les revendeurs doivent probablement être nouveaux dans ce business aussi étant donné la quantité. Je saisis le sachet bien empaqueté et ressors rapidement. Sans vraiment y réfléchir, je monte dans la première voiture qui entre dans mon champ de vision et démarre sans attendre.

	 

	Je dois me rendre dans des locaux désaffectés, sans grande surprise. Néanmoins, au vu de la quantité, prendre ce genre de précautions n’était pas essentiel. Après vingt minutes à rouler dans Milan, je quitte peu à peu le centre et ne tarde pas à repérer les lieux. Je me gare à l’intérieur et remarque la voiture des revendeurs. Mes sourcils se froncent instantanément. Elle doit valoir à elle seule quelques bonnes centaines de milliers d’euros et les hommes qui gravitent autour n’ont rien des petits dealers que je m’attendais à rencontrer. Je sens l’embuscade à plein nez, mais fuir sans raison ne serait pas toléré. Je décide tout de même d’appeler Marco, pour savoir s’il est au courant de quelque chose.

	 

	— Un problème ? s’empresse-t-il de demander.

	 

	— À toi de me le dire. Je suis devant une voiture qui doit valoir quatre cent mille euros et les hommes qui l’entourent s’apparentent plutôt à ceux qui nous achètent des dizaines de kilos de came.

	 

	Je l’entends soupirer à travers le cellulaire et ceci confirme ce que je pensais.

	 

	— Tu es partie seule ? s’inquiète-t-il.

	 

	— C’est ce qui était prévu, oui.

	 

	— Je t’envoie du renfort, une dizaine d’hommes ne tarderont pas à te rejoindre, dit-il avec une pointe de nervosité dans la voix.

	 

	— Bien. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas me permettre de rester vingt minutes dans la voiture, espérons qu’ils arrivent à temps.

	 

	Je raccroche, n’attendant pas de réponse de sa part. Sans hésiter, je charge mon arme que je place discrètement à l’arrière de mon pantalon. Le sachet en main, je me décide à sortir du véhicule, toujours sur mes gardes. Les hommes semblent surpris en me voyant mais ne prononcent pas le moindre mot. Je m’avance vers eux, d’un pas assuré. L’un d’eux me fait signe d’approcher et nous dirige vers le coffre de sa voiture pour en sortir l’argent. Je ne suis pas dupe, pour une telle quantité, une mallette remplie de billets n’est pas de mise. Sans rien laisser transparaître, je le suis tout en restant un peu en arrière. Je jette des coups d’œil furtifs à ses hommes pour repérer le moindre geste suspect. Lorsqu’il entreprend d’ouvrir le coffre, je pose discrètement ma main sur mon arme, prête à agir. Sans surprise, ce dernier est vide et je me baisse dans un geste anormalement rapide. Mon arme en main, j’entends le bruit des balles perdues résonner dans ces vieux locaux. Je tire sur l’individu qui a ouvert le coffre et me précipite de l’autre côté de la voiture pour esquiver les balles qui me visent.

	 

	Les autres hommes ne tardent pas à venir dans ma direction et j’en assassine un avec le plus grand sang-froid. Son corps inerte gît à quelques mètres de moi, son sang rouge vif se répandant autour de lui. Je recule, légèrement baissée, pour retourner à l’arrière de la voiture. Mon cœur tape dans ma poitrine, sans que son rythme cardiaque ne soit pour autant irrégulier. Ma concentration est, quant à elle, à son paroxysme. La moindre erreur pourrait m’être fatale.

	 

	Deux des hommes sont déjà morts, il m’en reste trois. Trois potentielles personnes pouvant m’infliger la mort. Je regarde discrètement d’un côté de la voiture et j’ai à peine le temps de les repérer que les coups fusent. D’un geste rapide et agile, je me replace derrière le véhicule, sans avoir été touchée.

	 

	Ma respiration s’accélère, ponctuée par les fracas de mon cœur qui cogne lourdement contre ma poitrine. Pourtant, mes mains ne tremblent pas, tout mon corps reste parfaitement apte à réagir. Même mon esprit ne me fait pas ressentir la moindre peur.

	 

	Je suis parfaitement entraînée. 

	 

	Sans attendre, je réitère mon action précédente, tout en prenant soin de viser avec précision. Mes gestes sont sûrs et je parviens à en toucher un. Je doute que mon coup lui ait causé une mort imminente mais ceci le rend plus ou moins inoffensif.

	 

	Mes collègues ne tarderont pas à arriver, il faut que je continue de lutter pour ma propre survie. Je fais de nouveau le tour de la voiture, ne connaissant pas avec exactitude la position des deux autres. Les vitres teintées du véhicule m’empêchent de les localiser plus précisément.

	 

	Leurs pas m’indiquent pourtant qu’ils se rapprochent à grandes enjambées puis le silence revient. Je tends l’oreille mais n’entends toujours rien. Finalement, je décide de passer la tête à l’avant du véhicule pour les repérer. Mais il n’y a personne. Mes sourcils se froncent et je n’ai pas le temps de me tourner qu’on me saisit violemment par les deux bras. L’un des hommes me fait lâcher mon arme tandis que l’autre me traîne à l’écart de la voiture. Celui qui se place devant moi m’administre un violent coup au visage pour tenter de m’assommer. Je serre les dents alors que le goût du sang s’infiltre déjà dans ma bouche. Celui qui me tenait ne tarde pas à me jeter violemment au sol, se positionnant aux côtés de son partenaire. Tous deux pointent un pistolet dans ma direction : impossible de fuir.

	 

	Je remarque l’homme que j’ai touché, à demi mort un peu plus loin. Peu de chances qu’il survive, pensé-je.

	 

	Aucune expression n’est visible sur leur visage mais je peux ressentir la haine qu’ils éprouvent pour moi. Je plonge mon regard dans leurs yeux respectifs alors qu’ils chargent leur arme dans un même élan.

	 

	Le temps semble ralentir et je peux distinctement apercevoir leurs doigts appuyer avec lenteur sur la gâchette. Je crois reconnaître l’odeur du sapin, ma mort est proche. 

	 

	C’est alors qu’un bruit sourd percute mes oreilles. Les deux hommes tombent à terre, juste devant moi, un trou béant dans le crâne et leur sang qui commence déjà à se mélanger. Je remarque enfin que ma respiration s’était coupée puisque j’inspire une grande bouffée d’oxygène, le cœur battant. Mes yeux se relèvent pour apercevoir Alessandro, deux armes à la main. Je dois admettre que je n’ai jamais été si heureuse de le voir. Il s’avance vers moi, rangeant ses armes d’un geste mécanique et me tend la main pour m’aider à me relever. Je m’en saisis, sans réellement m’en rendre compte et finis par me retrouver debout. Mes jambes sont encore légèrement tremblantes : l’adrénaline.

	 

	Je balaye l’endroit du regard, réalisant que j’ai vraiment failli quitter ce monde pour de bon. Ses deux mains entourent doucement mes épaules tandis qu’il me cherche du regard.

	 

	— J’ai vraiment cru que c’était la fin, articulé-je, encore sous le choc.

	 

	Finalement, il m’enserre totalement, sans que je ne prenne vraiment conscience de son geste. Pourtant, je peux sentir la chaleur qui émane de son torse ainsi que la puissance de ses bras qui me maintiennent contre lui. Cela a un côté rassurant et même si je ne l’admettrai pas devant lui, j’en avais besoin. J’appuie machinalement ma tête sur son épaule et je suis certaine qu’il peut sentir mon cœur cogner contre ma poitrine. Je la ressens à présent, la peur. La peur de mourir et d’avoir frôlé la mort de très près.

	 

	Je m’écarte doucement de lui et n’émets aucune opposition lorsqu’il m’indique de monter dans sa voiture pour regagner les locaux. Assise sur le siège passager, je fixe la route sans vraiment y prêter attention. Je n’ai pas envie de parler, ni de réfléchir. Savoir que je suis en sécurité avec mon patron à mes côtés m’apaise suffisamment pour que je reste calme. Il me jette quelques regards mais ne me pose aucune question. Il sait. Ce n’est pas le moment.

	 

	Nous regagnons l’organisation presque trop rapidement. J’ai l’horrible sensation que mes jambes ne pourront pas me porter, qu’elles s’apparentent à de longues tiges de coton. Pourtant, j’ouvre la portière et descends de la voiture comme si de rien n’était. Je vois qu’Alessandro reste près de moi, sans se montrer trop intrusif. Mes jambes, elles, me font avancer mais je ne sais absolument pas quelle direction je prends ni ce que je compte réellement faire. Je m’arrête brutalement, reprenant presque soudainement conscience de la réalité. Je bafouille quelques syllabes incompréhensibles avant qu’Alessandro ne vienne se poster face à moi.

	 

	— Prends un taxi et rentre. Tu as déjà fait bien plus que nécessaire, repose-toi maintenant.

	 

	Je hoche la tête et pivote sur moi-même pour ressortir. Mon téléphone à l’oreille, j’appelle un taxi pour pouvoir partir d’ici. Je n’ai pas envie de rentrer chez moi mais je sais parfaitement où je souhaite me rendre.
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	Alessandro

	 

	 

	Cela fait bientôt une heure que je suis assis sur mon large fauteuil de cuir. Je ressasse sans cesse ce qu’il vient de se produire et surtout, ce qu’il se serait passé si je n’étais pas arrivé à temps.

	 

	J’ai lu la peur dans ses yeux, celle d’avoir failli y rester. Un soupir s’échappe de ma gorge. J’ai eu peur, moi aussi.

	 

	Aucune raison ne l’explique, aucun raisonnement sensé ne peut justifier cette peur incontrôlable que j’ai ressentie. Pourtant, c’était bien réel. J’ai réellement été terrorisé par l’idée qu’elle puisse mourir. Mon objectif reste pourtant le même, la réduire à néant. Mais peut-être plus tard, pas pour l’instant. Je ne sais plus moi-même quoi penser ou quoi faire.

	 

	Est-ce vraiment un objectif qui a de la valeur à mes yeux ? Tout ceci a-t-il vraiment l’importance que je veux bien lui donner ?

	 

	Je passe une main dans mes cheveux, le regard perdu dans le vague.

	 

	Non, je ne voulais pas qu’elle meure. Oui, j’étais soulagé lorsque j’ai tué ces deux hommes et que je l’ai sue en sécurité. Bien évidemment qu’il était hors de question de la laisser mourir, cela n’était pas une option. Mais jamais je n’aurais dû ressentir la moindre peur pour elle.

	 

	Peut-être que le désir que je ressens pour elle ne cesse de croître car il m’est impossible de l’assouvir. Cette tension sexuelle me retourne le cerveau, c’est probablement ça. Néanmoins, je ne vais pas me laisser manipuler par mes propres désirs, c’est inconcevable.

	 

	Des coups résonnent à ma porte, me tirant de force de ma réflexion. J’indique à la personne d’entrer et bientôt, la silhouette de Marco apparaît.

	 

	— Qu’y a-t-il ? demandé-je à son intention.

	 

	— Je souhaitais savoir comment se porte Elizabeth.

	 

	— Bouleversée, j’imagine.

	 

	Il hoche la tête, les bras croisés sur son torse.

	 

	— Et toi ?

	 

	Je relève un sourcil, n’étant pas certain de saisir où il veut en venir.

	 

	— Tu tiens à elle, pourquoi ne l’admets-tu pas ?

	 

	— Foutaise, répliqué-je spontanément.

	 

	— Alessandro, soupire-t-il. Je n’ai pas eu le temps de prévenir tes hommes que tu étais déjà dans une voiture pour aller régler le problème.

	 

	Je serre les dents tout en gardant un visage impassible. Ce qu’il dit n’a aucun sens, je me fiche éperdument de cette femme. Qu’importe ce qu’il lui arrive. J’aurais simplement été déçu de ne pas avoir pu user de son corps avant et de ne pas lui avoir réglé son compte moi-même.

	 

	— Pourquoi est-elle partie seule ? Tu sais parfaitement qu’on n’envoie personne seul à la rencontre de nouveaux acheteurs ! répliqué-je en haussant le ton.

	 

	— Il n’y avait que cinquante grammes, je ne pouvais pas me douter que c’était une embuscade.

	 

	— C’est ton boulot de vérifier ce genre de choses ! crié-je presque.

	 

	Il ne répond rien, me jaugeant calmement du regard. Finalement, un petit sourire se dessine sur ses lèvres.

	 

	— Tu oublies parfois que tu as un cœur toi aussi. Les sentiments et les liens qu’on crée ne nous rendent pas plus faibles, bien au contraire.

	 

	Il me regarde quelques instants et finit par quitter mon bureau. Ses mots résonnent à l’intérieur de ma tête, comprenant parfaitement ce qu’il sous-entend. Mais je ne peux pas me permettre de laisser tomber mes plans pour Elizabeth. Je suis avant tout celui qui dirige cette organisation. Tout son équilibre repose sur mes épaules. J’ai choisi cette place, je l’ai voulue et en assume entièrement les conséquences. Aucune femme, aucun ami et aucune autre personne ne doivent me détourner de ma fonction.

	 

	Mes envies n’ont pas leur place ici. Mais si la question devait se poser, aurais-je le souhait de développer un quelconque lien avec elle ? Je ne sais pas moi-même. Tout ce temps passé à l’observer et l’analyser pour pouvoir mieux la détruire se retourne contre moi.

	 

	Je me perds en manipulations. Moi-même je ne sais plus lorsque je mens et lorsque je suis sincère. Est-ce que je l’apprécie ? Est-ce que je la déteste, la méprise ?

	 

	Je la hais. Je la hais pour arriver à semer le trouble dans mon esprit. Elle n’a pas le droit d’avoir un quelconque pouvoir sur moi. Je ne le permettrai pas. Ma seule façon de reprendre le contrôle est de la rendre complètement folle de moi. Pas simplement sous mon emprise, non, il faut qu’elle m’aime. Si elle ne succombe pas, je ne sais pas ce qu’il pourrait arriver. Ce qui pourrait m’arriver.

	 

	 

	 

	Elizabeth

	 

	 

	Cela fait un petit moment que je suis assise dans son divan, totalement inerte. Il m’a apporté un café, sans prononcer le moindre mot. D’ailleurs, celui-ci fume encore, me laissant inspirer sa délicate odeur. Il me connaît bien et sait que ce n’est pas le moment de me bassiner avec des questions. Je l’entends s’asseoir à mes côtés, toujours dans le plus grand des calmes. La télévision est allumée, mes yeux sont fixés dessus, sans vraiment prêter attention à l’émission qu’elle diffuse. 

	 

	Je sens sa main se glisser dans mon dos, le frottant gentiment. Un geste qui se veut rassurant et amical. Pourtant, ce n’est sûrement pas une simple caresse qui me fera oublier ce que je viens de vivre.

	 

	C’était indescriptible. Toute une ribambelle d’émotions qui ont percuté mon corps et mon esprit de plein fouet. Ce sont les risques, je le sais parfaitement. Mais, c’était la première fois que je voyais la mort en face. Je l’ai regardée et je n’ai pas même tremblé.

	 

	Un sourire se dessine finalement sur mes lèvres : je suis en vie.

	 

	Reprenant peu à peu conscience d’où je me trouve et avec qui, je me tourne vers Enzo tout en reposant la tasse sur la petite table basse.

	 

	— Ça ne te dérange pas si je reste un peu ?

	 

	— Bien sûr que non, me répond-il avec un petit sourire.

	 

	Je m’installe plus confortablement dans le canapé, le regard dans le vague. Sa présence me fait du bien, le savoir à mes côtés a quelque chose d’apaisant, de rassurant.

	 

	— Eli, je dois te parler de quelque chose...

	 

	Je tourne la tête vers lui, les sourcils froncés. Au vu de son intonation et de l’expression de son visage, ce qu’il va me dire risque très fortement de ne pas me plaire.

	 

	— Je sais tout, dit-il avec assurance.

	 

	— Sois plus précis, je t’en prie, réponds-je un peu surprise.

	 

	— Que tu es entrée dans la mafia et logiquement, les raisons qui t’ont poussée à faire ça.

	 

	Je me fige instantanément, jetant quelques coups d’œil dans la pièce. Il ne peut pas être au courant, il n’a pas le droit. Je passe une main sur mon front tout en soupirant. À quoi bon le nier ? Il sait.

	 

	— Tu dois partir Eli ! me dit-il fermement.

	 

	— Arrête, le coupé-je.

	 

	Tout ceci n’a aucun sens. Comment peut-il être au courant ? Quoi qu’il en soit, il vaut mieux que je lui donne quelques explications. S’il commence à chercher des réponses seul, sa vie risque d’être brusquement raccourcie.

	 

	— Oui, je suis dans la mafia. Alessandro m’aide à retrouver ma sœur en échange de services pour son organisation.

	 

	Enzo prend sa tête entre les mains, la secouant légèrement.

	 

	— Es-tu devenue dingue ?

	 

	— Peut-être, réponds-je en haussant les épaules.

	 

	Il secoue de nouveau la tête sans rien dire d’autre.

	 

	— Es-tu sûre de ce que tu fais ? finit-il par demander.

	 

	— Certaine.

	 

	Une heure, ou peut-être deux, passent. Nous discutons de façon brève, des conversations superficielles entrecoupées de nombreuses bières. Nous sommes tous les deux un peu saouls, sans être totalement bourrés non plus.

	Il pose sa canette à présent vide et se tourne vers moi, prêt à amorcer une nouvelle discussion.

	 

	— Que se passe-t-il avec Basini ?

	 

	J’avale une nouvelle gorgée de bière tout en haussant les épaules.

	 

	— Rien, réponds-je simplement.

	 

	— Bien, je vais faire plus simple. Que ressens-tu pour lui ?

	 

	Je lui lance un regard mauvais, n’ayant pas réellement envie de répondre à sa question. Une nouvelle gorgée de bière coule dans ma gorge et je songe qu’il reste tout de même mon ami le plus proche. L’alcool aidant, je finis par lui répondre.

	 

	— Mon esprit le rejette alors que mon corps le réclame avec force.

	 

	Devant mon air las, un petit rire s’échappe de sa gorge.

	 

	— Pourquoi ne te laisses-tu pas aller ? Cela n’a jamais été un problème pour toi et le sexe ne t’engage à rien.

	 

	— C’est différent, réponds-je pensive.

	 

	— Sur ce coup, je ne te comprends pas. L’attirance est bel et bien là alors qu’est ce qui te retient ?

	 

	Je reste un instant muette devant son air intrigué. Ma main frotte doucement mon front alors que je soupire légèrement. Le lui dire, formuler la réponse à voix haute reviendrait à l’admettre totalement. L’hésitation me tiraille tandis qu’Enzo se fait plus insistant.

	 

	— J’ai peur d’avoir des sentiments pour lui, lâché-je agacée.

	 

	Sa bouche reste un instant ouverte, visiblement surpris par ma révélation. Il passe une main sur sa nuque murmurant un petit « oh ». Je ne suis pas de celles qui aiment. La vérité, c’est que je n’aime pas aimer. L’amour et tout ce qui s’y rapporte me rebutent. C’est trop dangereux, trop risqué. Et, ça me fait peur. Alors, admettre la possibilité que je développe des sentiments pour mon boss revient à courir à grandes enjambées dans l’antre d’un démon. Non qu’il soit foncièrement mauvais mais il se fiche éperdument de moi. Au fond, le genre de sentiment que je devrais éprouver pour lui, moi aussi, c’est de l’indifférence.

	 

	Je termine rapidement ma bière, jetant un coup d’œil à l’heure. Il est presque vingt-et-une heures et je pense qu’il serait temps pour moi de partir.

	 

	— Sortons ce soir, propose avec détermination Enzo.

	 

	Je le regarde légèrement surprise, prête à décliner son offre. Pourtant, je songe qu’une sortie nocturne, loin de la mafia et loin d’Alessandro pourrait me faire le plus grand bien. Finalement, un sourire se dessine sur mon visage. Enzo comprend ma réponse implicite et saute du canapé pour aller se préparer. Il me dit qu’il a toujours deux ou trois robes de soirée m’appartenant ainsi que du maquillage.

	 

	Il n’a rien jeté.

	 

	Je pars à mon tour me préparer, ayant perdu l’habitude de sortir faire la fête. Pourtant, j’ai l’impression de redevenir cette adolescente surexcitée à l’idée de sortir s’amuser.

	 

	Une jolie robe noire sur le dos ainsi qu’une légère couche de maquillage suffisent à m’habiller. Enzo me jauge du regard tout en me faisant un petit clin d’œil suggestif auquel je ne réponds pas.

	 

	Je suis parfaitement consciente de mon physique.

	 

	Nous quittons son appartement sur le coup de vingt-deux heures, prêts à se saouler jusqu’au bout de la nuit.
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	Nous sortons du taxi avec les yeux qui pétillent d’excitation. Deux enfants lâchés dans un parc d’attractions, confiseries et manèges à volonté. Nous marchons en direction d’un bar qui a bonne réputation. La musique est de qualité quoiqu’assourdissante et de jolies lumières éclairent l’entrée. Il n’est pas trop mal fréquenté, mais assez pour ne pas avoir la sensation d’être dans un endroit huppé où les gens viennent pour se juger les uns les autres.

	 

	Nous entrons dans le bâtiment sans trop avoir à patienter et la musique percute mes oreilles de plein fouet. Les spots de lumière colorée éclairent la grande salle et un sourire se dessine instantanément sur mon visage.

	 

	Tout ceci m’avait peut-être manqué finalement.

	 

	Sans attendre, nous nous dirigeons vers le bar à grandes enjambées. Le barman nous sert trois shots de vodka chacun, non sans m’adresser un sourire suggestif. Nous levons notre premier verre d’un commun accord, faisant s’entrechoquer les petits récipients. Nous buvons les trois en un temps record, la gorge brûlée par l’alcool qui s’y écoule.

	 

	Je me lève de mon siège pour rejoindre la piste de danse. Enzo me suit, commençant à danser à mes côtés, un sourire béat sur les lèvres. La musique s’infiltre dans mes oreilles et c’est avec facilité que mon corps se déhanche sur ce rythme entraînant. Je ferme doucement les yeux, me laissant emporter par cette mélodie un peu électro.

	 

	L’alcool embrume peu à peu mon esprit et je le sens réchauffer mon corps. Je danse à en perdre la tête, oubliant tout le reste. Un bien-être indescriptible m’envahit, même si je sais parfaitement qu’il finira par s’estomper.

	 

	Des mains se posent sur mes hanches et je ne tarde pas à sentir le corps d’un homme se déhancher contre moi. Il s’accorde à mes mouvements, suivant parfaitement le rythme. Je le laisse faire quelque temps puis pivote vers lui pour passer mes bras autour de sa nuque. Il est plutôt mignon mais rien de transcendant. Pourtant, je me laisse emporter et nous continuons de danser, nos corps collés l’un à l’autre. Son visage s’approche doucement du mien et je ne cherche pas à l’esquiver. Il scelle finalement nos lèvres pour un baiser alcoolisé mais agréable. Je me laisse aller, sans chercher à me poser plus de questions. Sa langue titille doucement la mienne puis commence à la caresser avec force.

	 

	C’est agréable mais j’ai connu mieux. Beaucoup mieux.

	 

	Je finis par me décoller de lui lorsque la musique change. L’alcool que j’ai ingurgité me fait surchauffer, j’ai besoin de me rafraîchir. J’avance rapidement vers les toilettes qui, pour une fois, ne sont pas remplies de filles. Sans attendre, j’ouvre le robinet et m’asperge les joues d’eau fraîche tout en poussant un léger soupir de soulagement. J’avais vraiment trop chaud.

	 

	Je sens mon téléphone vibrer contre mon corps, surprise de constater que je l’ai sur moi. Ma robe possède effectivement une poche que j’avais totalement oubliée : j’ai peut-être trop bu.

	 

	Sans prendre la peine de regarder qui m’appelle, je décroche avec une voix donnant dans les aigus.

	 

	— Elizabeth, tout va bien ?

	 

	Il ne manquait plus que ça, pensé-je. Je passe une main dans mes cheveux tout en essayant de reprendre un peu de contenance.

	 

	— Ouais, réponds-je simplement.

	 

	Malgré mes efforts, je sais que ma voix sonne l’alcool. C’est évident. Il va le remarquer, c’est certain.

	 

	–Es-tu seule ?

	 

	— Plus pour longtemps, réponds-je en pensant au jeune homme qui m’attend sagement.

	 

	Un petit rire s’échappe de ma gorge et je comprends qu’il faut que je coupe court à cette conversation au plus vite. L’alcool continue de me faire perdre l’esprit et je suis complètement saoule. Ma vision est trouble, un rire menaçant fait trembler mes lèvres et mes idées ne sont plus totalement claires.

	 

	— Elizabeth… Nous savons tous les deux que ton corps ne désire que moi.

	 

	Derrière sa voix suave, j’image un sourire amusé ornant ses lèvres.

	 

	— Dommage que tu ne sois pas là pour l’assouvir, Alessandro.

	 

	Je ne parviens même pas à regretter mes mots. L’alcool joue parfaitement son rôle, laissant exprimer sans filtre ce que je pense et ressens. Un petit sourire taquin est scotché sur mon visage alors que le silence me répond à travers le cellulaire. Il ne s’attendait pas à cette réponse, c’est certain. Moi-même, je ne m’attendais pas à dire cela. J’entends tout de même sa respiration à l’autre bout du fil, signifiant qu’il est toujours là.

	 

	— Ne me tente pas, je sais déjà où tu te trouves, répond-il légèrement amusé.

	 

	— Oh, tu me surveilles ?

	 

	— Simple précaution.

	 

	— Tu vas pouvoir me voir filer dans les bras d’un beau blond, alors ?

	 

	Je joue à un jeu dangereux dont je regretterai probablement les conséquences mais peu m’importe. Cette soirée est une parenthèse. Une parenthèse dans laquelle je peux me permettre de faire et de dire ce que je souhaite. Plus de contrôle, de masque ou de carapace. Juste l’irrésistible envie de le taquiner et de m’amuser de ses réactions. Finalement, je l’entends ricaner à travers le téléphone.

	 

	— Si tu veux que je vienne te chercher, il suffit de demander.

	 

	Je rigole franchement en guise de réponse. Non que cette idée me dérangerait vraiment, pourtant.

	 

	— Bonne soirée, lâché-je toujours à demi hilare.

	 

	Je raccroche et range mon téléphone dans mon unique poche. Un grand sourire est figé sur mon visage et il m’est impossible de m’en défaire. Je me dirige vers la sortie des toilettes et rejoins de nouveau la piste de danse. Après quelques minutes à observer les gens, je repère mon beau blond. Un sourire toujours sur les lèvres, je m’avance vers lui avec enthousiasme. Il me rend mon sourire lorsqu’il m’aperçoit enfin et je n’attends pas pour poser de nouveau mes lèvres sur les siennes. Ma langue quémande l’entrée de sa bouche avec ardeur. Il se laisse emporter par ce baiser torride et ses mains ne tardent pas à se poser au-dessous de mon dos. Il empoigne avec fermeté mon fessier me tirant un petit gémissement.

	 

	Soudain, je sens quelqu’un me tapoter l’épaule avec nervosité. Je me décolle à contrecœur de mon Adonis tout en pensant me retrouver face à Enzo.

	 

	Je relève un sourcil en détaillant le visage d’une jeune femme dont la colère déforme les traits. Elle est plus petite que moi et je ne saisis pas réellement ce qu’elle me veut. Le blond se décolle totalement de moi tout en commençant à se confondre en excuses auprès d’elle. Le bruit assourdissant de la musique ne me permet pas d’entendre avec précision ce qu’elle dit mais j’en déduis rapidement que c’est sa petite amie. Même totalement ivre, cette déduction paraît évidente. Sans que cela me surprenne réellement, la fille en question me pousse en arrière avec un air qui se veut menaçant.

	 

	Cela risque de mal se terminer. D’une part, je suis plus entraînée que tous les vigiles réunis de ce bar et d’autre part, j’ai tendance à vite m’énerver lorsque j’ai bu. Il n’en faut pas plus pour que je lui décroche un coup dans la mâchoire, la faisant reculer de deux bons mètres. Je m’avance de nouveau vers elle, prête à l’achever. Cependant, je sens qu’on me retient de force et je songe que c’est la seconde fois qu’on m’empêche de terminer mon œuvre et ceci commence à sérieusement m’agacer. Je reconnais rapidement la voix d’Enzo qui m’implore de me calmer, me tirant toujours plus fort pour que nous partions. Finalement, je me laisse faire, jugeant que la frapper à mort n’a pas tant d’importance que ça. Une fois que nous sommes un peu plus loin, Enzo se place face à moi, détaillant l’expression de mon visage. Après quelques secondes, nous partons tous deux dans un rire incontrôlable.

	 

	Nous avons réellement trop bu.

	 

	Il me saisit par les épaules tout en continuant de rire. Nous retournons danser durant de longues minutes, profitant le plus possible de cette soirée. Bientôt, il me fait signe de le suivre pour quitter le bar. Je l’accompagne sans rechigner, me frayant un chemin au travers de cette foule plutôt dense. Lorsque nous sortons enfin, l’air frais me fait un bien fou. J’inspire à pleins poumons et mon corps brûlant reprend une température normale peu à peu. Nous marchons quelques minutes pour nous éloigner du bar et il sort un long cône avec un large sourire sur les lèvres. Il me le tend dans un ultime geste prouvant l’amour qu’il me porte. Je le remercie de façon faussement conventionnelle, touchée du geste.

	 

	Le joint coincé entre les lèvres, je laisse la flamme du briquet l’allumer, tirant avec force dessus. La fumée ressort en formant un épais brouillard et je tire de nouveau quelques taffes avant de le lui donner. Nous le terminons calmement, sous un ciel étoilé dégagé. Il fait relativement bon ce soir et malgré nos tenues légères, nous n’avons pas froid.
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